
DAKAR 66 
Chroniques dõun festival panafricain 



Introduction  
Du 1er au 24 avril 1966, Dakar fut le th®©tre dõun ®v®nement qui attira des milliers de 
spectateurs venus du monde entier : le Premier festival mondial des arts nègres. Sous le 
patronage de lõUNESCO, cette vaste manifestation ®tait organis®e par lõEtat s®n®galais et la 
Soci®t® africaine de culture, r®seau international structur® autour de lõinfluente revue Pr®sence 
africaine. Visiteurs et Dakarois purent assister  ¨ une multitude de spectacles, dõexpositions, de 
conf®rences et de f°tes de rue, ainsi quõ¨ un d®fil® continu de figures politiques et intellectuelles. 
La concordance des dates du Festival avec celles de lõanniversaire de lõind®pendance du 
S®n®gal et des f°tes religieuses de lõAµd el-Kebir et de P©ques contribua ¨ lõeffervescence du 
moment.   

 
Lõobjectif ®tait ambitieux : le Festival se voulait tout ¨ la fois lõexpression et le vecteur dõune 
société nouvelle aux prises avec les promesses des Indépendances africaines. Le projet avait pour 
socle la N®gritude, philosophie proclamant lõautorit® de la ç culture noire è ¨ lõ®chelle mondiale, 
élaborée dans les années 1930 et 40 et chère au président sénégalais Léopold Sédar Senghor, un 
de ses principaux architectes. Répercutée par de nombreux médias, la manifestation eut un 
puissant impact sur lõarticulation dõimaginaires politiques au Nord comme au Sud du Sahara et 
bien au-delà,  en Amérique du Nord, au Brésil et dans les Caraïbes. En pleine Guerre froide, le 
Festival fut aussi le th®©tre dõaffrontements ¨ vis®e g®opolitique, qui d®bord¯rent le projet 
initial. 

 
Cette exposition sur le Festival se présente comme une série de chroniques, chacune mettant en 
lumière un aspect différent de la manifestation.  Ni rétrospective, ni commémoration, elle 
propose plutôt une déambulation en mots et en images le long de parcours émanant de sources 
diverses : organisateurs, participants, observateursé 

 





« Le festival de Dakar sera - t - il aussi le creuset où se reforgera 
lõAfrique Noire de demain ? è se demandaient les journalistes 
dõAfrique Nouvelle.  

Cõest que Dakar avait fait peau neuve pour 
lõoccasion : de vastes chantiers avaient ®t® 
lancés, des quartiers entiers nettoyés, des 
complexes hôteliers et un musée construits, 
pour faire de la capitale sénégalaise une 
vitrine de la modernité.  

 

Si lõon sõen tient aux rapports officiels, le 
président Senghor personnifia à lui seul le 
Festival. Via cet ®v®nement, il sõ®tait donn® 
pour but de sortir le concept de Négritude 
des livres afin dõen d®montrer la port®e 
pratique. ç Pour la d®fense et lõillustration de 
la Négritude » : ainsi caractérisait-il avec 
gravité le projet dans son discours inaugural. 
Il entendait ainsi mettre ¨ lõ®preuve ce 
modèle philosophique, qui constituait à ses 
yeux tout ¨ la fois lõexpression de lõunit®  

culturelle africaine et le meilleur moyen de lui 
donner corps.  

 
Le Festival, cependant, ne fut pas exempt de 
critiques : trop grande connivence entre le 
Sénégal et la France, jetant le trouble sur les 
revendications panafricanistes du projet et sur 
le renouveau quõil ®tait cens® incarner ; 
définition restreinte aux enjeux culturels de la 
Négritude ; silence sur des mouvements 
anticoloniaux contemporains qui disaient une 
tout autre Afrique que celle mise en scène 
par le Festival. Ces critiques présageaient 
déjà une autre grande manifestation des 
années 1960 en Afrique : le Premier festival 
culturel panafricain dõAlger (1969). L¨, les 
d®bats lanc®s ¨ Dakar allaient sõarticuler ¨ 
ceux de la Conférence de solidarité des 
peuples dõAsie, dõAfrique et dõAm®rique 
latine (Tricontinentale de la Havane, 1966).  

 





Discours du président sénégalais,  Léopold Sédar Senghor, et 
dõAndr® Malraux, ministre fran­ais de la culture, prononc®s ¨ 
Dakar le 30 mars 1966, au cours de la s®ance dõouverture du 
colloque ç Fonction et signification de lõart n¯gre dans la vie du 
peuple et pour le peuple è, organis® ¨ lõoccasion du Festival.  Ces 
interventions furent diffusées en France le 4 avril 1966, au journal 
télévisé de 13 heures.  
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Festival des Arts nègres à Dakar. Institut National de l'Audiovisuel 
 

« Cõest pourquoi, aux hommes dõ£tat 
africains qui nous disent : « Messieurs les 
artistes africains, travaillez ¨ sauver lõart 
africain », nous répondons : « hommes 
dõAfrique et vous dõabord, politiques africains, 
parce que cõest vous qui °tes les plus 
responsables, faites-nous de la bonne 
politique africaine, faites-nous une bonne 
Afrique, faites-nous une Afrique où il y a 
encore des raisons dõesp®rer, des moyens de 
sõaccomplir, des raisons dõ°tre fiers, refaites ¨ 
lõAfrique une dignit® et une sant®, et lõart 
africain sera sauvé ».  

 
Extrait du discours prononcé le 6 avril 1966 à Dakar par 
lõ®crivain Aim® C®saire,  un des p¯res de la N®gritude, au 
cours du colloque ç Fonction et signification de lõart n¯gre 
dans la vie du peuple et pour le peuple ». 

 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le Premier festival mondial des arts 
nègres, film américain réalisé par William 
Greaves (1926-2014) 
40õ 
1968 
William Greaves Productions  

 
 
En 1968 sort un important film du réalisateur 
américain William Greaves, consacré au 
Festival. Cõest une commande de la United 
States Information Agency. Fondé en 1953 
par le président Eisenhower, cet organisme 
est une pièce maîtresse du programme mis 
en place par Washington pour promouvoir 
les intérêts des Etats-Unis ¨ lõ®tranger, dans 
le cadre de la Guerre froide. Le film de 
Greaves est complexe. Centré sur la 
délégation afro-américaine au Festival, triée 
sur le volet par le D®partement dõEtat, il 
participe dõune campagne de propagande. 
Le film, en effet, sera montré à travers 
lõAfrique, afin de persuader les nations 
nouvellement indépendantes du continent 
que lõAm®rique des ann®es 1960 nõest pas un 
pays violemment raciste. Mais le film est 
aussi un pied de nez à cette représentation 
lissée des Etats-Unis. La commande était 
pour un court-métrage. Greaves sõempare 
du projet et produit un long-métrage dont 
le but, expliquera-t-il a posteriori, était de « 
faire enfin un film qui exprime une 
perspective noire sur la réalité ». Un pionnier 
du cinéma afro-américain, Greaves produisit 
au cours de sa longue carrière plus de deux 
cents films documentaires.  



Regards de la presse mainstream  sur le Festival  





Pour les membres dõune certaine intelligentsia afro-américaine la 
manifestation organisée par Senghor se profilait comme lieu dõune 
rencontre cruciale entre Africains et afro -descendants 

Cõ®tait le cas, notamment, du doyen des 
poètes Noirs américains, Langston Hughes, 
qui voyait un lien étroit entre le concept de 
Négritude et celui de Soul, fondamental à 
lõ®laboration de la musique, de la peinture et 
de lõ®criture afro-américaines au XXe siècle.  

 

Cette approche, cependant, ne faisait pas 
lõunanimit®. Pour un nombre important de 
penseurs et de créateurs afro-américains, la 
Négritude posait un problème fondamental : 
celui dõun regard essentialiste qui refusait de 
prendre en compte des dimensions politiques 
pourtant critiques.  

Cette opinion, exprimée dans les années 1950 
d®j¨ par lõ®crivain Richard Wright, d®tourna 
du festival de nombreux intellectuels afro-
américains. 
Lõestablishment blanc, lui aussi, avait ses 
opinions sur le Festival. Washington, en 
particulier, sõy int®ressait, dans le cadre dõun 
programme né de la Guerre froide, visant à 
présenter à travers le monde une image des 
Etats-Unis comme un bastion de liberté - ce 
alors même que le pays était en proie à une 
violence ségrégationniste radicale. Dans cette 
optique, le D®partement dõEtat constitua une 
délégation afro-américaine. Triés sur le volet 
par une présidente blanche, ses membres 
furent choisis certes pour leur grand talent, 
mais aussi pour leur absence dõengagement 
politique.  

 



Extrait dõune interview du professeur Harold 
Weaver (2013) 
Collection PANAFEST Archive/ Sous-titres : 
Dominique Malaquais 

En 1966, lõintellectuel Harold Weaver est 
approché par AMSAC, la branche états-
unienne de la Société africaine de 
culture. Celle-ci lui propose de participer 
au Festival en tant que spectateur. En 
compagnie de quelque cent penseurs et 
artistes afro-américains, il se rendra à 
Dakar dans un avion affrété par 
AMSAC. A son grand dam, il découvrira 
une ann®e plus tard quõAMSAC est une 
organisation sponsorisée par la CIA, dans 
le cadre dõune campagne mont®e par 
Washington afin de présenter à 
lõ®tranger lõimage erron®e dõune 
Amérique égalitaire, exempte de 
racisme. Interviewé en 2013, il raconte ce 
douloureux épisode.  
 
Directeur inaugural de la chaire dõ®tudes 
africaines à la prestigieuse Rutgers 
University, Weaver fut le premier 
professeur à offrir un cours sur le cinéma 
africain aux Etats-Unis. 
 



RETOUR DE FESTIVAL 



DIAPORAMA 
Les clichés autorisés et officiels du Festival 
que lõon voit ici (noir et blanc) 
appartenaient à la collection de Jean Mazel, 
coordinateur et conseiller technique du 
Festival, nommé par Léopold Sédar 
Senghor. On y voit Senghor, lõempereur 
dõEthiopie, Hail® Selassié, lõ®crivain nig®rian 
Wole Soyinka, Duke Ellington, la danseuse 
Katherine Dunham et des membres de la 
troupe Alvin Ailey, Andr® Malrauxé  Ces 
images montrent aussi des spectacles, un 
®v®nement son et lumi¯re organis® sur lõ´le 
de Gorée, des vues de deux expositions : « 
Art nègre : sources, évolutions, expansion » et 
« Tendances et confrontations », des scènes 
de rue. 
 
Les photographies en couleur ont été prises 
par Roland Kaehr. Kaehr ®tait lõassistant du 
muséologue suisse Jean Gabus, un des 
commissaires de lõexposition ç Art n¯gre è et 
le concepteur principal du Musée 
dynamique, lieu de lõexposition ®rig® 
spécialement pour le Festival.  
 
Fonds Jean Mazel et fonds Roland Kaehr. 
Collection PANAFEST Archive 
 





Le 21 janvier 1966, le journal  Dakar -Matin  «  Un hôtel flottant 
soviétique pour le Festival mondial des arts nègres ».  

Quelques jours auparavant, le commissaire 
national du Festival et les autorités 
soviétiques avaient signé un  accord pour la 
mise ¨ disposition dõun paquebot de 750 
places, le Rossia.  

Quelque 700 touristes venus dõURSS 
assistèrent au Festival. Une soirée au théâtre 
Daniel Sorano, haut-lieu de la manifestation, 
fut consacrée à deux poètes soviétiques, 
Evgueni Dolmatovski et Evgueni 
Evtouchenko. Ce dernier avait été invité par 
Senghor lui-même, lors du premier séjour en 
URSS du président sénégalais (1963). Plusieurs 
africanistes de Leningrad et Moscou 
participèrent au colloque qui accompagna le 
Festival et le public pu visionner deux 
documentaires sur lõAfrique tourn®s pas des 
réalisateurs soviétiques.  

Le studio central dõEtat des films 
documentaires dispatcha une équipe de 
tournage pour filmer le Festival.  

A bord du Rossia, les visiteurs étaient conviés 
¨ une exposition sur lõesclavage. Sans doute 
sõagissait-il par l¨ de distinguer lõURSS, 
présenté de la sorte comme un pays qui, 
contrairement aux Etats-Unis ou à la France, 
nõavait pas eu, pour se construire, recours ¨ la 
violence esclavagiste. De quoi, aussi, faire 
oublier une rumeur persistante venue du 
Mus®e dynamique de Dakar : lõexposition qui 
y avait été organisée pour le Festival devait 
inclure des objets pr°t®s par lõURSS, mais, en 
ouvrant les caisses, les conservateurs du 
mus®e nõauraient trouv® que des photos des 
objets en questioné 

 



Un film soviétique sur 
le Festival  
Le film tourn® par lõ®quipe de lõinfluent 
Studio central dõEtat re­ut pour nom 
Rythmes dõAfrique. Lõun des deux 
réalisateurs de ce long métrage couleur 
(chose rare ¨ lõ®poque) ®tait Leonid 
Makhnatch, membre dõune g®n®ration 
nouvelle de cinéastes soutenus par le 
pouvoir, qui visaient à renouveler les 
pratiques du documentaire. Makhnatch nõen 
était pas à son premier tournage concernant 
lõAfrique. Il avait d®j¨ r®alis®  plusieurs films 
sur les liens entre lõURSS et lõAfrique,  
notamment LõEmpereur dõEthiopie en Union 
Sovi®tique, con­u ¨ lõoccasion de la visite de 
Hailé Sélassié à Nikita Khrouchtchev (1959), 
et Bonjour la Guinée, documentaire officiel 
sur la visite de Leonid Brejnev à Sékou Touré 
(1961).  
  
Rythmes dõAfrique fut projet® dans les 
nombreuses salles dédiées au film 
documentaire que comptait lõURSS. Ce 
genre de film pouvait aussi être diffusé à 
lõ®tranger, dans des festivals comme celui de 
Leipzig (RDA) ou encore dans les 
ambassades. Lõobjectif ®tait de gagner de 
potentiels « pays frères » à la cause 
soviétique. 
 

Rythmes dõAfrique, film  soviétique réalisé par Irina Venzher (1903-
1973) et Leonid Makhnatch (1933-2014) 
Cadreurs : E. Akkuratov et G. Serov 
1966 
 52õ 
Produit par le Studio central dõEtat des films documentaires de 
lõOrdre du Drapeau rouge.  
Collection PANAFEST Archive 


